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QUÉBEC 

DES ÉNONCÉS CONTRADICTOIRES 

Laurel Woodcock, The Stigma of Words et Fissures de la langue, La Chambre blanche, Québec. Du 4 au 26 février 1995 

Laurel Woodcock, Fissure de la lanaae, 1995 

£ \ A e que l'on met entre guillemets prend un sens plus 
m 1 pointu, ressortdupelotondesmots,s'affirmecomme 

autre que ce qui est attendu. Ou bien encore lorsque 
I c'est à une phrase complète, plus encore qu'à une 

\ s expression, qu'est dévolue cette attention spéciale, 
cela vient dire que l'on s'attribue ou que l'on reproduit les 
paroles de quelqu'un d'autre. En un mot (charmante for­
mule ici ! ), c'est le sens propre qui se trouve mué en 
quelque autre version de lui-même par le biais de ce signe 
presque cabalistique. 

II en va un peu de même pour l'installation. Elle aussi, 
on le sait, cite les genres. Photo, peinture, sculpture, vidéo, 
en elle, échappent aux contingences du genre. Ou plutôt 
apparaissent-ils comme clairement soumis, encarcanés par 
celles-ci. C'est, dirait-on, l'espace de leur définition qui 
s'ouvre pour devenir lui-même objet soumis à la force 
éclairante, démasquante, desquamante, d'une action esthé­
tique qui se dévoile en elle. 

Est-ce assez dire que l'installation est une force 
troublante qui ne représente jamais sans accuser le doute 
d'une essence constitutive de la peinture, de la photo ou, 
du moins, de l'art ? S'il fut un temps où cette façon de 
faire « de l'art » était très méta-discursive, ou méta-ce 
que vous voulez !, il en va autrement aujourd'hui. Il est 
possible d'aller à revers de cet effet. 

Les installations The Stigma of Words et Fissures de la 
langue sont de celles-là. En elles, la photo traque, trace elle-
même des empreintes. Cette problématique de l'inscription 
rappelle quelque peu celle de Geneviève Cadieux, chez qui 
la peau apparaît comme une membrane réceptrice de signes, 
un moiré où des inscriptions viennent affleurer. Toutefois, 
chez cette dernière, on sent le travail de cette métaphore de 
la surface; alors que c'est très clairement l'inscription du 
sens qui intéresse Laurel Woodcock, dans une métaphore 
qui intervertit à souhait ses phores : surface du corps et 
corps de la surface. La langue, aussi, le cité des mots comme 
l'organe du parlé, sont au centre de ses préoccupations. 

On se souviendra, à cet égard, de cette pièce, présentée 
à la Galerie B-312 à Montréal, en automne dernier. À droite 
de l'étroite galerie où on avançait, les signes de citation 
d'Interval se profilaient. À gauche, c'était de gigantesques 
sculptures en suspension contre le mur. À droite, c'était 
l'image de deux mains, occupant les extrêmes de la photo, 
qui « citaient » elles aussi, encadrant l'espace vide entre 
elles, peut-être du désir de dire que ceci est à entendre au 
sens second et non au sens littéral. Mais quel ceci ? Rien 
n'occupait cet espace sur l'image et la seule présence que je 
puisse y percevoir, entre ces 4 guillemets qui découpent le 
périmètre de la galerie, est la mienne. 

À Québec, à La Chambre blanche, Laurel Woodcock 



T -

• * » - • 

f 
Laurel Woodcock, fissure rfe fa tongue, 1995. 

présente The Stigma of Words. Cette pièce se compose de 
4 mini haut-parleurs, qui sont suspendus à hauteurd'oreille 
avec suffisamment d'espace entre eux pour qu'il devienne 
impossible de tout écouter en même temps. Ce n'est que 
l'oreille collée à chacun d'eux que l'on entend des énoncés 
contradictoires, la version anglaise divergeant de la fran­
çaise, les uns disant « Tu as toujours pensé être susceptible. 
(I always thought you were thin skinned.) » ou « Les mots 
me caressent. Ils sont indélébiles. (Your words caress me. 
They are indelible.) », les autres: « Tu as toujours pensé 
être sensible. (I always thought you were thick skinned.) », 
« Les mots me blessent. Ils sont indélébiles. (Your words 
wound me. They are indelible.) ». Entre ces haut-parleurs, 
on peut poursuivre notre chemin jusqu'à atteindre un mo­
niteur-vidéo de 3,3 pouces, qui reprend l'image d'une 
opération de tatouage inscrivant une marque dans la peau. 
Tout nous conduit ici à croire que l'on pénètre dans le lieu 
d'une parole autre, d'une parole qui ne peut se réduire à un 
usage purement dénotatif. Elle s'offre plutôt hors contexte 
et ne peut que se donner comme signe, pure connotation 
d'elle-même, se dévoilant hors de toute présence, de tout 
événement l'autorisant. La version anglaise du titre et des 
phrases murmurées, plus que la française, dit cette inscrip­
tion, cette marque du mot profond (le tatou), jusqu'à la 
blessure ou la cicatrice. Le spectateur se trouve ici maintenu 
dans 1 ' intervalle entre la présence du mot, crevant le silence 
comme une agression, et une signification ponctuelle à 
laquelle cette assertion ne peut être ramenée sans construire 
sa propre fiction événementielle, son propre narratif. 

Cette absence de commune mesure entre 2 langues 
trahit l'absence de commune mesure entre le mot et la 
chose. Nous revoilà plongés dans l'intervalle, suspendus 
dans l'entre-deux-sens. Un petit jour, entre le mot et la 
chose, existe, dont les installations que nous venons de 
décrire est peut-être l'épiphanie, une sorte de révélation 
immédiate du monde donnée par ce que le mot ne sait plus 
dire. L'insuffisance de la signification, l'aporie du pro­
cessus par lequel le monde nous est connu, nous recon­

duisent peut-être au monde, révélé dans toute son insuffi­
sance et la nôtre. 

Cela apparaît d'autant plus pertinent que l'essentiel 
de l'installation Fissures de la langue, dans une pièce de la 
galerie spécialement aménagée pour elle, donne dans la 
localisation, la situation, le site et le cité. Sur le mur, une 
image est projetée pendant cinq secondes puis devient par 
la suite de plus en plus floue. C'est la photo d'une langue, 
ou bien tirée ou peut-être bien donnée au chat, immense et 
apparemment rugueuse comme l'animal en question. Dans 
sa rondeur presque planétaire, sur sa patine, il apparaît 
quantités de crevasses et sillons qu'on croirait gravés ici par 
l'usage répété des mots. Sur une table qui lui fait face, sous 
une maigre ampoule, une carte géographique réitère une 
topographie semblable, dessins controuvés de failles, 
d'excavations et de fissures. La langue est un territoire et 
celui-ci est pur discours. 

L'installation devient une perte de sens commun, un 
étourdissement signifiant, un brouillage des sens. Voilà qui 
dit bien qu'il n'est pas de mots qui ne sachent fixer le sens 
et que la carte est si peu le territoire mais tellement la seule 
manifestation qui nous en soit accessible que, sans elle, le 
monde est un trop plein qui nous noierait. 

Voyage dans le monde des choses sans nom, dans le 
nom des choses sans titre, dans cet entre-deux où le lien 
entre le nom et la chose devient flou, irrationnel, provision­
nel et accidentel, The Stigma of Words & Fissures de la 
langue soumettent le spectateur, par ces références à 
l'inscription dans la peau et à l'orientation signifiante 
d'horizons devenus ceux du seul signe, à une cardinalité 
signifiante, à un ordre des choses si latent et si subtil qu'il 
se grave partout. Donnant la surface pour la surface, réfu­
tant la duplicité du sens et des représentations en les 
redoublant et en les fragilisant du coup, les œuvres de 
Laurel Woodcock refont un travail du sens en le drapant 
d'une virginité reconquise par le faux, le simulacre cité et 
le contraint. 

SYLVAIN CAMPEAU 


